
        
            
                
            
        

    
LA GUERRIÈRE DU ROI 

2 – La rose des pleurs 

Marjorie BURBAUD 

 

www.rebelleeditions.com  


Chapitre 1

Evaster Lone, 1932 

 

La douleur était une ennemie fidèle. Indésirable. Toujours présente pour se rappeler à notre bon souvenir.  

La douleur était lancinante, vicieuse. Elle se calmait parfois, telle une accalmie avant l’ouragan, puis elle se déchaînait comme une tempête imprévue. Elle me grignotait de l’intérieur, s’insinuait sous ma peau et s’y répandait comme le venin d’un serpent. J’étais plongée dans une torpeur étourdissante qui m’assommait et me donnait la sensation d’être engluée dans un puits interminable.  

J’avais repris conscience pendant de brefs instants et j’avais senti de douces caresses sur mon corps, comme si quelqu’un y déposait des voilages. J’essayais de deviner mon environnement, de comprendre ce qu’il se passait, mais le sommeil me rappelait toujours avant que je parvienne à faire le tri dans mes pensées confuses et embrumées.  

Aujourd’hui, la douleur avait reflué et mon esprit était suffisamment clair pour que je parvienne à ouvrir les yeux. À travers ma vision trouble, je distinguai le plafond d’un lit à baldaquin fait d’or et de pourpre. Deux visages étaient penchés sur moi. Un homme et une femme. Mais je ne voyais pas assez clair pour les reconnaître. L’homme approcha soudain sa main de mon visage et y étala une substance épaisse et froide.   

Je perdis de nouveau connaissance.  

  

Le lendemain, ou plusieurs jours plus tard, je l’ignorais, je repris connaissance. Je sentais des draps sous mon corps. Une odeur de feu, de bois et d’herbe fraîche. J’ouvris les yeux sur le même plafond. Les drapés étaient tirés autour de moi, excepté celui à ma gauche. Il me fallut quelques instants pour que ma vision devienne nette et que je puisse distinguer un divan de velours rouge et de bois sombre, ainsi qu’une table sur laquelle étaient posées de nombreuses fioles. Des linges étaient pliés sur les deux fauteuils de chaque côté. De lourds tapis recouvraient un parquet brillant et de riches tentures décoraient les murs. L’atmosphère était chaude, rassurante, presque apaisante pour mon esprit et mon corps torturés. Les rideaux étaient tirés sur la grande fenêtre, si bien que je voyais à peine le paysage par-delà le balcon.  

Le balcon…  

Mon esprit s’éclaira soudain et mon souffle se bloqua quelque part entre mes poumons et ma gorge. Mes doigts se crispèrent sur les draps, de chaque côté de mes cuisses, et j’entendis très clairement ma peau craquer. Mais la douleur ne prit pas le dessus sur les souvenirs qui affluèrent soudain.   

Lorsque je m’étais avancée sur le balcon des appartements du célèbre et mystérieux Roi d’Evaster Lone, j’avais entendu un cri. Son cri à lui.   

C’était de la fumée qu’il avait subitement vue s’échapper de ma peau.  

De la fumée qui n’avait été que les prémices de la brûlure terrible que le soleil du monde des Nyriades avait causée à mon corps. Toutes les parcelles d’épiderme qui n’avaient pas été couvertes par mes vêtements avaient été brûlées. Le reste de mon corps, sous les tissus, avait chauffé et commencé à me démanger, mais j’avais été poussée dans l’ombre avant qu’il ne soit trop tard et que le soleil ne me fasse littéralement brûler vive.  

Je ne portais qu’une chemise d’homme ce jour-là.  

Mon visage avait brûlé. Tout comme mon cou, le haut de ma poitrine, mes mains et mes jambes.  

Mais le pire n’était finalement pas la souffrance que j’avais éprouvée ni les instants qui avaient suivi cet accident. Le pire, c’était le fait que je n’avais pas été rappelée dans mon monde. J’avais vu le jour se lever sur le monde des Nyriades. La malédiction que je subissais depuis dix ans, depuis la mort de ma mère, avait été bouleversée. Quelque chose s’était produit, et j’avais dans l’idée que c’était à cause de mon récent périple au cœur du Cinquième royaume, là où je m’étais confrontée à la gardienne de l’Œil du monde. Une femme dont j’ignorais tout. J’avais vu des choses terribles dans cet endroit. J’avais entraperçu une vérité abominable.  

J’étais une Faiseuse d’éclat. Mon corps avait cette capacité surnaturelle de capter la lumière. À la nuit tombée et jusqu’au lever du jour, j’étais arrachée à mon Charleston natal pour atterrir dans le monde des Nyriades. Mon but était alors de le protéger des monstres qui massacraient la population depuis des siècles.  

Après de multiples efforts, je parvins lentement à me redresser. Je m’appuyai sur mes poignets, puis sur mes coudes. Mes muscles étaient si douloureux que j’avais dans l’idée que ça faisait longtemps que j’étais allongée là. Je parvins à m’asseoir difficilement et à m’adosser aux oreillers. Je portais une sorte de chemise blanche froissée et collée à ma peau. Un drap était remonté jusqu’à ma taille, et je n’avais pas la force de le repousser.  

Petit à petit, je commençai à contracter mes muscles pour tenter de les désengourdir. Cela me prit un moment, mais je finis par réussir à faire glisser mes jambes sur le côté du lit et à m’y asseoir. Après quelques efforts supplémentaires, je parvins à me lever en m’appuyant à l’une des colonnes du baldaquin.  

J’étais seule.  

Je balayai la pièce du regard, cette même pièce où j’avais découvert que le Roi Érik d’Evaster Lone était un dhampire de la plus pure espèce. Un être mi-humain mi-vampire qui avait besoin de sang pour survivre. De sang humain. De la planète Terre, pour être plus précise. Il était le dernier de ses pairs, si bien qu’il cachait sa nature unique en se faisant passer pour un souffrant et en se dissimulant derrière les traits du capitaine de la garde pour continuer à garder un œil sur son royaume.  

Mon regard fut soudain attiré par le miroir à pied, installé près d’une haute armoire aux poignées d’or incrustées de rubis. Je m’avançai alors, le cœur battant à tout rompre. J’étais instable sur mes pieds, mais c’était agréable de sentir les tapis sous mes orteils.  

À quoi est-ce que je ressemblais ? Jusqu’à présent, j’avais refusé de baisser les yeux sur mes mains et mon corps.  

Mais il était temps d’affronter la réalité. 

Je m’avançai et mon reflet apparut soudain dans le miroir.   

Mon souffle se coupa subitement.  

Mon corps était intact, tel que je l’avais toujours connu, si ce n’est que les parties de ma peau qui avaient brûlé étaient recouvertes d’une fine pellicule huileuse. Au toucher, je sentais néanmoins la fragilité de l’épiderme. Cela expliquait que mes jointures avaient craqué lorsque j’avais crispé trop vivement mes doigts. Mes cheveux étaient plaqués contre mon crâne, aplatis par les oreillers. Ils étaient rêches, comme s’ils avaient eu très, très chaud.  

Qu’avait-on mis sur ma peau pour qu’elle guérisse ? Et, surtout, depuis combien de temps étais-je restée inconsciente ?  

Tandis que je fixais mon reflet dans le miroir, mes pensées se tournèrent subitement vers ma famille. Et mon cœur redoubla de force.  

Tante Louise, Oncle Clark et mon petit frère Andrew devaient se faire un sang d’encre. Ils n’avaient pas la moindre idée de la raison pour laquelle j’avais disparu. Pensaient-ils que j’étais coincée dans le monde des Nyriades ? Ou, pire, que j’étais morte ?  

Un goût de cendre m’envahit tout à coup la bouche et la nausée m’étrangla. Je dus m’asseoir sur le divan pour me calmer.  

Qu’est-ce qui s’était passé, nom de nom ?  

Je levai alors les yeux vers les rideaux tirés qui me laissaient deviner que le soleil brillait de l’autre côté. Malgré la morsure terrible que le soleil avait laissée sur ma peau, j’étais irrémédiablement attirée par ce que j’avais sous les yeux… Pour la simple et bonne raison que je ne l’avais jamais vu et que l’extérieur recelait forcément les réponses à mes questions. Et plus particulièrement la raison pour laquelle je me trouvais dans le monde des Nyriades en plein jour.  

Il fallait que je sache.  

Je me relevai, puis fis un premier pas en direction du balcon.  

Est-ce que c’étaient les rayons directs du soleil qui me brûlaient ? Ou la simple lumière ?  

J’avançai encore et m’arrêtai à un cheveu du rai de lumière. Prudemment, j’approchai un orteil. Mon corps se couvrit alors d’un voile de sueur désagréable et mon estomac se noua méchamment.  

Mon pied entra dans la lumière… Et je ne ressentis pas la moindre brûlure.  

Intéressant.  

Ainsi donc, seuls les rayons directs du soleil pouvaient me brûler. Mais comment était-ce possible ? Je créais des percées de lumière dans le ciel nocturne d’Evaster Lone depuis dix ans et j’avais senti la caresse du soleil un nombre incalculable de fois. Quelque chose m’échappait, encore et toujours.  

Je franchis alors le dernier espace qui me séparait des rideaux et plissai les yeux pour voir au travers.  

Je voyais enfin le monde des Nyriades en plein jour.  

Malgré la barrière des rideaux, la couleur du ciel était d’une perfection ahurissante. D’un bleu profond, doux, sans le moindre nuage, comme s’il ne pleuvait pas dans le monde des Nyriades. Depuis la falaise où était perché le château d’Evaster Lone, la forêt s’étendait et formait un camaïeu de verts aux reliefs touffus et épais. Les cascades prenaient naissance au pied du château et se déversaient jusqu’en bas, créant un nuage de vapeur qui floutait les alentours. Durant la nuit, ces cascades étaient asséchées. C’était la première fois que je les voyais et la beauté du paysage était saisissante. Le monde des Nyriades ressemblait à un royaume fait de merveilles. Il paraissait irréel, comme tout droit sorti de l’imaginaire d’un écrivain. Devant mes yeux, c’était la vie qui s’étendait à perte de vue. Alors que durant la nuit, la mort étalait son voile morbide sur tout le royaume. Car seul Evaster Lone était maudit. Parmi tous les royaumes du monde des Nyriades, seul un luttait pour survivre à la nuit tombée.  

Face à ce spectacle inédit, la réalité me rattrapa tout à coup. La tristesse me saisit tout entière.  

Une douleur étrange se mit à pulser dans ma poitrine, là où mon cœur battait à tout rompre. Les larmes me montèrent aux yeux et je fis mon possible pour les retenir.  

J’étais loin de tout. Coincée dans un monde qui n’était pas le mien. Privée de ceux qui m’étaient chers. De tout ce qui m’était familier.  

Je repensai soudain à l’inscription que j’avais lue dans le Cinquième royaume. Cette inscription tracée et gravée dans chacun des murs, sur la moindre surface plane. À force de l’avoir lue, je l’avais mémorisée.  

Le jour engloutit ce que la nuit redoute. Le jour est le piège invisible que l’éclat bénit.  

Et je compris.  

Je compris avec la violence d’un coup de tonnerre. La vérité me bouscula, me donna envie de vomir.  

Une voix masculine retentit soudain derrière moi :  

— Les Faiseurs d’éclat sont ce que la nuit redoute. Le jour est le piège invisible que les Faiseurs d’éclat considèrent comme un gage de sécurité.  

Je fis volte-face et me retrouvai face au plus bel homme qui m’ait été donné de voir dans toute ma vie.  

— La malédiction n’avait pas pour but de punir les Faiseurs d’éclat, asséna-t-il alors en me clouant sur place de son impénétrable regard vert. La malédiction n’en était pas une pour eux. La malédiction les ramenait dans leur monde au lever du jour… Pour les protéger du soleil du monde des Nyriades. Pour les sauver d’une mort certaine. 


Chapitre 2

Cet homme.  

Ah, cet homme… 

Il n’y avait pas meilleur remède contre la douleur que le célèbre, ténébreux et si séduisant Erik Evaster.  

Son regard vert était assombri par d’épais sourcils sombres accordés à ses cheveux plus courts que la dernière fois que je l’avais vu. Sa barbe était également plus fournie et mangeait sa mâchoire, sa gorge et le dessus de sa lèvre inférieure.  

Ses lèvres. Je pourrais m’étendre longtemps sur le sujet. Mais mon esprit n’était plus vraiment clair depuis qu’une douleur lancinante couvait sous ma peau chaque seconde du jour et de la nuit.  

Je connaissais intimement les lèvres du Roi d’Evaster Lone. Et elles me manquaient terriblement.  

Un pli soucieux semblait constamment barrer son front, entre ses sourcils, comme si quelque chose l’inquiétait toujours… ou le mettait en colère. Et à cet instant précis, j’avais comme l’impression que j’étais l’objet de tous ses tracas.   

Il marcha jusqu’à moi, mouvant son grand corps avec aisance, comme si ce lieu était à lui. Mais après tout, c’était bel et bien le cas. Nous étions dans ses appartements, dans son Château, sur son royaume, dans son monde. Rien que ça.  

Il portait un pantalon près de ses cuisses musclées et de hautes bottes qui montaient jusqu’à ses genoux. Son pourpoint en cuir sombre laissait deviner son torse développé et les manches de sa chemise. Il ne portait rien d’autre, et pour un roi, c’était peu.  

Il s’arrêta face à moi et son parfum de cuir et de chèvrefeuille s’insinua dans mes poumons. Ses yeux perçants me scrutèrent de haut en bas, comme s’il était surpris de me trouver debout. 

Quant à moi, la seule chose à laquelle j’étais capable de penser, c’était aux paroles qu’il avait prononcées. Il avait trouvé une signification à l’inscription que j’avais tant lue dans le Cinquième royaume, cette citation reliée directement à la malédiction.  

— J’ai longtemps détesté la nuit, soufflai-je d’une voix rauque, sans savoir que c’était du jour que j’aurais dû autant me méfier.  

Érik leva la main et approcha son pouce de ma joue. Il y avait une question muette dans son regard, il attendait ma permission pour me toucher. J’acquiesçai et la pulpe de son doigt se posa sur ma peau fine, tout juste guérie.  

— Combien de temps suis-je restée endormie ?  

Ma voix semblait éraillée, alors même que je n’avais pas parlé depuis une éternité.  

— Cinq jours, répondit Érik en me caressant doucement la joue.  

J’appuyai mon visage contre sa main, trouvant dans ce geste un réconfort dont j’avais tant besoin.  

— Il n’a fallu que cinq jours pour que je guérisse ?  

— Les onguents du mestre Tarrivin sont puissants.  

Ça ne m’étonnait guère. Le mestre Tarrivin était un homme d’une trentaine d’années aussi étrange que savant. Je me méfiais de lui, car il avait un penchant pour les expériences sur les Faiseurs d’éclat.  

— Comment te sens-tu ? demanda Érik d’une voix douce.  

Enfin… Aussi douce que pouvait l’être la voix grave et profonde d’un homme qui passait son temps à distribuer des ordres, à énoncer des lois et à prononcer des sentences.  

— Comme quelqu’un qui vient de se réveiller d’un cauchemar… et de réaliser que c’est finalement la réalité.  

Érik prit alors mon visage entre ses paumes rugueuses et se rapprocha pour me regarder droit dans les yeux. Il fallait dire que notre différence de taille était conséquente.  

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demandai-je. Pourquoi suis-je coincée ici ? Dans ce monde ?  

— C’est ce que nous essayons de découvrir depuis ton accident.  

— Mon accident ? raillai-je.  

L’inquiétude accentua le pli entre les sourcils d’Érik. Le voir, le sentir, le toucher était ma seule consolation, le seul réconfort que je pouvais puiser dans ces moments terribles.  

— Et physiquement, comment te sens-tu ?  

— Faible, répondis-je. Les endroits de mon corps qui ont été brûlés me font mal, comme une douleur lancinante qui pulse pendant quelques instants, puis qui s’estompe.  

— Tu es sur la bonne voie. Tant que tu restes éloignée de la lumière.  

Je lâchai un petit rire sarcastique.  

— C’est peu de le dire.  

— Le mestre Tarrivin aimerait t’ausculter pour essayer de comprendre ce qu’il se passe. Et pourquoi le soleil vif des Nyriades est mortel pour toi, contrairement à la lumière que tu arrives à créer pendant la nuit. Serais-tu d’accord ?  

Je ne pus retenir une grimace.  

— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que c’est une question rhétorique ?   

Érik esquissa alors un sourire en coin qui creusa une fossette dans sa barbe. Mon cœur s’emballa. Une douce chaleur s’enroula dans mon ventre. Visiblement, le coma ne m’avait pas fait retrouver mes esprits face à cet homme.  

— Change-toi, je t’attends dehors.  

Quand il me lâcha pour se diriger vers la porte, je faillis lui dire qu’il pouvait rester. Il m’avait déjà vue bien moins vêtue que ça. Mais j’avais dans l’idée que mon accident et ma présence constante dans son Château avaient bousculé l’ordre des choses. Et ce qu’il se passait entre nous.  

Mais la question était : se passait-il toujours quelque chose entre nous ? 

 

Assise sur la table métallique du Cabinet Brun, le bureau du mestre Tarrivin, je ne me sentais pas à l’aise. Je ne cessais de penser à ma famille. L’inquiétude me rongeait de l’intérieur et s’ajoutait aux douleurs que je ressentais à cause de ma peau tout juste cicatrisée. Je portais une longue et ample jupe brune qui permettait à mes jambes fragiles de ne pas être irritées, ainsi qu’une chemise blanche et ample au niveau du cou et de la poitrine. Un corset en cuir complétait la tenue et m’enserrait la taille jusqu’à la naissance de ma poitrine. Les femmes du monde des Nyriades semblaient vouer un culte aux corsets apparents et aux serre-taille. Allez savoir pourquoi.  

Mes cheveux blonds tombaient sans forme autour de ma tête et me frôlaient les épaules. Dans mon monde, je les bouclais toujours, si bien qu’ils étaient bien plus courts et touchaient ma mâchoire. Mais dans le monde des Nyriades, où la mode était aux cheveux longs et aux coiffures extravagantes, je faisais figure d’alien. Ou de garçonne. Et ce malgré mes yeux bleu-gris en amande ourlés de cils épais, ma bouche rose et suffisamment pulpeuse pour attirer le regard, et mon teint éclatant. Du moins, quand il n’avait pas subi de brûlures.  

Dans la vie, j’étais chanteuse dans le music-hall de Charleston et vendeuse de vêtements pour hommes. J’avais la cote en ville. Mais ça, c’était avant de me retrouver coincée dans les Nyriades.  

Je pris une longue inspiration et balayai les lieux du regard. Les murs du Cabinet Brun étaient tapissés d’étagères surchargées de bocaux de toutes tailles remplis de liquides douteux, de formol et de corps d’animaux… Et de morceaux d’êtres humains, nom de nom.  

Des rouleaux de parchemin étaient entassés sur toutes les surfaces planes et faisaient concurrence aux instruments en tout genre dont je préférais ignorer l’utilité. Au plafond, une petite coupole donnait à la grande pièce un côté plus doux, car elle laissait voir la lumière du jour à travers des vitraux aux couleurs ternes qui m’empêchaient de cramer vivante. Ce cabinet tenait son nom des meubles en bois et du cuivre qui constituaient à peu près tous les objets présents. Dans ce monde, le cuivre était un conducteur pour l’eau des Nyriades. L’armure que je portais depuis neuf ans possédait de minuscules canaux remplis d’eau des Nyriades qui me permettait d’amplifier mes pouvoirs de Faiseuse d’éclat. Ou d’Helhera, comme j’étais appelée dans la langue locale.  

La porte s’ouvrit soudain sur Érik et sa sœur, Anora. D’une beauté royale, cette dernière me fascinait. Ses cheveux auburn cascadaient dans son dos et faisaient ressortir ses yeux verts, les mêmes que son frère. Son teint était laiteux et sans la moindre imperfection. Elle portait une longue tenue blanche, de la couleur fétiche de la Cour de Lumière. Le royaume d’Evaster Lone avait deux souveraines sous les ordres du Roi : le royaume de Lumière avec la princesse Anora et le royaume de Nuit avec la princesse Ondane. Les deux sœurs étaient jumelles, mais l’une était aussi solaire que l’autre était lunaire. Ondane était d’une nature hypocondriaque et craintive. Il était rare de la voir à son poste. Les Guerriers des Nyriades qui protégeaient le royaume et faisaient régner l’ordre sous son commandement ne l’appréciaient guère. Au contraire, les Chevaliers des Nyriades, sous la coupe d’Anora, étaient bien plus satisfaits. Et je ne pouvais que les comprendre.  

Le mestre Tarrivin arriva dans leur dos, accompagné de ses éternels assistants en blouse blanche. Le mestre était assez jeune pour le poste qu’il occupait dans le royaume, mais ses cheveux blancs le vieillissaient et lui donnaient une allure relativement inquiétante.  

— Devon, me salua Anora, ravie de vous revoir sur pied. Même si j’aurais préféré ne jamais vous voir en plein jour.  

C’était peu de le dire.  

— Moi également, Votre Altesse, répondis-je.  

Je surpris alors le regard d’Érik, qui croisa les bras sur son torse, fermement campé sur ses jambes. C’était moi ou il semblait trouver ma chemise un peu trop ample sur ma poitrine ? Je retins un ricanement.  

Je reportai mon attention sur le mestre, qui s’affairait autour de moi. Il rassemblait des instruments à faire froid dans le dos, tandis que ses assistants patientaient sagement, comme s’ils s’apprêtaient à assister à une autopsie.  

Je déglutis difficilement.  

— Je souhaiterais palper votre corps, Devon. Je voudrais le faire par-dessus vos vêtements, excepté au niveau de votre cœur, déclara le mestre en se postant face à moi. Si vous n’êtes pas d’accord, dites-le-moi. Ou si vous souhaitez que mes assistants sortent, je leur demanderai.  

Je ne m’attendais pas à ça. Mais après tout, je ne savais pas vraiment à quoi j’aurais dû m’attendre de sa part.  

— Effectivement, si nous pouvions être en comité réduit, ça m’arrangerait. Vous, Leurs Majestés et moi.  

Le mestre acquiesça et ordonna à ses assistants de disparaître dans la pièce du fond. Une fois que nous fûmes seuls, il leva la main pour venir la poser sur ma clavicule droite. Je me concentrai sur lui, sur le mouvement de ses doigts qui pressaient ma peau, pour éviter de songer à ce qui pouvait se trouver à l’intérieur de mon corps. Car c’était bien ça le problème.  

— Nous avons entendu un cliquetis métallique dans votre corps, n’est-ce pas ? demanda Anora. Comme si votre cœur battait en accord avec l’Œil du monde et l’horloge qui se trouve sous le Château ?  

Du temps où la malédiction était encore active pour moi, j’apparaissais toujours dans la cave du château d’Evaster Lone. Toutes les nuits, à la seconde près, au même endroit. J’étais la seule, d’ailleurs, car les autres Faiseurs d’éclat – qui étaient tous des hommes – apparaissaient à la nuit tombée à l’endroit où ils avaient disparu lorsque le jour les avait rappelés dans le monde. Avec Érik, nous avions découvert que la cave en question se trouvait au-dessus des cavités des Nyriades, là où se trouvait une sorte d’horloge de cuivre et de bois, magnifique mais inquiétante. Lors de mon expédition au sein du Cinquième royaume, j’avais ensuite découvert l’Œil du monde, le cœur de la malédiction. Une immense horloge parcourue de centaines d’aiguilles, dont l’une portait l’inscription Helhera. Et étant donné que j’étais la seule femme, cette aiguille était visiblement la mienne. Le royaume d’Evaster Lone était donc relié au Cinquième royaume et à l’Œil du monde via l’horloge dans les Nyriades et j’étais moi-même reliée à l’Œil du monde via… quelque chose qui était dans mon corps, forcément.  

— Je ne sens rien d’anormal sous la peau de votre poitrine, Devon, m’apprit le mestre.  

Il avait visiblement cessé de m’appeler Helhera, comme le faisaient toutes les personnes de ce royaume, excepté Anora et Érik. Ce n’était pas pour me déplaire.  

— Si quelque chose se trouve dans votre corps, continua-t-il, il doit être profond, dans un organe ou dans votre cerveau. Dans ce dernier cas, ce serait impossible à voir, car toute intrusion vous tuerait.  

— Cette malédiction a un côté mécanique, répondis-je. Tout est une question de rouages. Comme si c’était une machine bien rodée avec un côté surnaturel. Si ma malédiction est déréglée, cela signifie que la gardienne de l’Œil du monde a touché à mon aiguille. Cela explique pourquoi les autres Faiseurs d’éclat sont toujours correctement réglés sur le crépuscule et l’aube. Il faudrait que j’y retourne pour remettre cette aiguille en place.  

— Ce serait trop facile, rétorqua alors le mestre en fronçant les sourcils. Et avant ça, il faut de toute façon découvrir comment et avec quoi vous êtes reliée à l’Œil du monde.  

Je déglutis avec difficulté, prête à prononcer à haute voix ce qui m’inquiétait terriblement. Je ne l’avais pas mentionné, car j’espérais naïvement que le mestre trouverait quelque chose d’autre.  

— Mon cœur se cale sur le trottinement des aiguilles de l’Œil du monde. Si quelque chose se trouve bel et bien dans mon corps, quelque chose de matériel, c’est proche ou à l’intérieur de mon cœur.  

— Ou de ton cerveau, intervint soudain Érik. Le cœur et le cerveau sont les deux facettes d’une même pièce.  

Je savais ce qu’il essayait de faire, je le sentais. Il avait vu que je redoutais d’avouer cette vérité et il essayait d’atténuer mes inquiétudes. C’était très attentionné de sa part, mais il ne fallait pas donner ce genre d’espoirs à mon cœur.  

— Je ne serai pas convaincu tant que je n’aurai pas de preuves, trancha le mestre Tarrivin. Je vais pratiquer d’autres examens, Devon.  

Sur ces paroles, il se saisit de ce qui ressemblait à un stéthoscope et approcha un embout rond et plat de ma poitrine. Il m’interrogea du regard pour me demander la permission et j’acquiesçai.  

Il commença à écouter mon cœur dans un silence presque inquiétant. Il passa ensuite dans mon dos et me demanda de prendre plusieurs longues inspirations. Au bout de ce qui me parut être une éternité, il finit par revenir face à moi.  

Il me tendit soudain l’appareil.  

— Écoutez, m’ordonna-t-il.  

Mes mains devinrent tout à coup moites. Les traits concentrés et le pli soucieux qui barrait le front du mestre ne me disaient rien qui vaille.  

Je m’emparai de l’appareil, glissai les petits embouts dans mes oreilles, puis appuyai l’autre partie contre mon cœur.  

Et tout mon corps se crispa violemment.  

Le tic-tac.  

Le même que celui de l’horloge sous le château d’Evaster Lone. Le même que celui de l’Œil du monde.  

Des sueurs glacées se répandirent dans mon dos. Je me sentis soudain oppressée, comme prisonnière de mon propre corps. Ou pire, comme s’il ne m’appartenait pas et que j’avais vécu dans l’enveloppe d’une inconnue pendant presque vingt-cinq ans.  

— Aviez-vous déjà écouté votre cœur, Devon ? demanda le mestre en serrant ses paumes l’une contre l’autre.  

— Pas jusqu’à aujourd’hui, répondis-je d’une voix atone. Pas avec un tel appareil.  

— Qu’est-ce que vous entendez ? demanda soudain la princesse Anora, l’air inquiet.  

J’ôtai l’appareil, car je ne voulais pas en entendre plus. J’avais la confirmation que j’attendais, mais je n’étais pas certaine d’être soulagée. Au contraire, cela rendait toute cette terrible situation encore plus réelle. Tangible. Effrayante.  

— Quelque chose de mécanique se trouve dans ma poitrine, au niveau de mon cœur.  

— Il y a un bruit, comme le mouvement d’une aiguille, précisa le mestre. La dernière fois que j’ai entendu ça, c’était dans les créatures mi-dhampires mi-droïdes. Comme un organisme trafiqué. 

Merveilleux.  

— Heureuse de l’entendre, ironisai-je. Mais je ne pense pas que vous puissiez m’ouvrir comme les monstres et m’étudier aussi facilement.  

— C’est bien le problème, soupira le mestre.  

Je le fusillai du regard. Sa sincérité était glaçante. Il aurait adoré pouvoir m’ouvrir la poitrine en deux et regarder à l’intérieur. Ce fou.  

 À cet instant précis, je savais que nous pensions tous à la même chose. La dernière fois que nous avions été réunis ici et qu’il était question de créature mi-dhampire mi-droïde, l’une d’elles se trouvait sous nos yeux. Disséquée. Offerte à nos yeux curieux et horrifiés. Les dhampires étaient à l’origine des créatures mi-vampires mi-humaines, comme Érik. Mais les monstres qui attaquaient Evaster Lone depuis des siècles avaient été trafiqués. Leur part humaine avait été remplacée par un droïde de cuivre sensible à la lumière – d’où mon utilité dans cette malédiction. Ils ressemblaient à des monstres mécaniques physiquement hideux, mais surtout très dangereux. Ils aspiraient le sang de leurs victimes jusqu’à la tête, entraînant la mort, puis ils se nourrissaient comme des bêtes. À l’intérieur de leur tête se trouvait une Rose des pleurs, cette sœur ténébreuse de la Perle des aurores. Si la première était noire et dangereuse, la seconde apportait vie et lumière. Elles étaient extraites des cavités des Nyriades et constituaient les deux facettes de la malédiction. Cependant, il y avait pire… Le plus terrible était que leur côté droïde permettait à un tiers de les contrôler comme des pantins. Et cette tierce personne était issue du Cinquième royaume. Quant à savoir précisément de qui il s’agissait, c’était une autre question à laquelle nous devions trouver une réponse.   

Toujours est-il que je n’aimais pas particulièrement que le mestre me compare à ces créatures. Comme si nous avions le même créateur.  

Je réprimai un frisson.  

Je croisai le regard d’Érik et ne parvins pas à deviner ce qu’il en pensait. J’ignorais ce à quoi je devais ressembler, là maintenant. Je devais sans doute avoir terriblement pâli. Mon regard était sûrement vide, comme si j’étais repliée à l’intérieur de moi-même.  

— On va s’arrêter là pour aujourd’hui, déclara soudain Érik à l’attention du mestre.  

Avec Anora, ils échangèrent un regard et celle-ci me salua brièvement avant de quitter la pièce. Elle pensait peut-être que j’avais besoin d’espace, mais je n’en avais pas la moindre fichue idée.  

J’étais sonnée. 

Je pris une longue inspiration en sentant une angoisse me saisir à la gorge. Plus les heures s’écoulaient, plus je réalisais que j’étais coincée dans le monde des Nyriades, et ce jusqu’à ce que je trouve un moyen de régler de nouveau la malédiction. Il fallait que je voie le verre à moitié plein, sinon j’allais y perdre ma santé mentale – qui n’était déjà pas au beau fixe depuis neuf ans. J’étais terriblement inquiète pour ma famille, j’étais rongée de l’intérieur à l’idée qu’ils me croient morte. Ou pire. Mais je n’y pouvais rien. La seule chose que je pouvais contrôler, c’étaient mes recherches. Je devais profiter du fait que j’étais présente vingt-quatre heures sur vingt-quatre à Evaster Lone pour en apprendre davantage sur le cliquetis dans ma poitrine. Entre autres. Il y avait tant de questions que je me posais depuis toutes ces années, tant de réponses que je n’étais pas encore parvenue à atteindre. J’en avais aujourd’hui l’occasion… Tant que je restais éloignée de la lumière du jour.  

Érik et le mestre échangèrent quelques mots, puis ce dernier s’effaça et se rendit dans l’arrière-salle, son matériel dans les bras.   

Érik s’avança alors lentement vers moi en m’observant par-dessous ses cils. Il ressemblait à un prédateur qui savait que sa proie était prisonnière, comme s’il savourait les secondes avant de planter ses crocs dans mon cou.  

Il s’avança jusqu’à ce que ses hanches rencontrent mes genoux. Ensuite, il posa les mains sur la table de chaque côté de mes cuisses et se pencha vers moi.  

— On dirait bien que tu es coincée avec moi, chaque seconde du jour et de la nuit, susurra-t-il en laissant son regard s’égarer vers ma bouche.  

Un frisson remonta soudain le long de mon dos et fit se dresser les fins cheveux de ma nuque. Là, tout de suite, il était difficile de ne pas le saisir par son pourpoint pour l’attirer contre moi.  

— Tu sais parler à une femme, répondis-je avec un sourire en coin mutin.  

— Je serai là pour toi, Devon, déclara-t-il tout à coup d’un ton plus sérieux en m’épinglant de son regard. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu n’as qu’à demander.  

Je déglutis et sentis une certaine excitation poindre au creux de mon ventre.  

— Il y a effectivement quelque chose que tu pourrais faire pour moi.  

— Je t’écoute.  
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